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Quund les onphits sott suf iammrnent satist'iîs,
qun la boucvhe esFt ncée, on vo Sétidre ou
s'acerotrir sur des mrîatels garnis de coru veîi-
trires depo~riC dourblée« et r iquées. Pu. l e cei c!e
dep amies :e fa m l ; l es muswienne, habituées

de h mai-cn. Pógaie.t de leurs liants, lai
ment cli -; n lrurs rleibouIkais, d(e louis tarm-
bour de baque. Darutre fis c'est lim ar-
chand juif qui s'est arrêté à la porte et leur fÙt
ofirir ses rubans, ses qoieries, ses indiennes et
sa patience. Le pièceq passent rde main en
marin ; on les déroul-, on lus drape, on les chif-
forne impitoyablement ; bien heur ux s'estime
le descendant de Jacob s'il parvient , à fre
d'astuie, d.) protestation et de persévérance, à
Placc r quelques pics de sa marchanadise. Si
l'on entamre u.i sujet plus serieux, celui du rei-
chérissement des detrées, c'est alors un conf
ceit de lamentation,. Les édentées, au che-
branlant, à la crinière garance, qîi ont le privi-
lége (être les respectabilités de la maison,
comme aux Etat--Umî-' les old ladys, prennent
au débat une part très-active et infiniment che-
vrotante. Elles retracent les heureux temps
d'autrefois, où l'on donnait cent oranges pour
min mouzonnte, un mouton pour un boudjout.
Enfin, les provisions r'hiver sont un texte non
moins inéuiisable de théories savantes.

Pedant tous ces débats, les jeunes femmes
'entretiennent preferablenv'nt de parties de

plaisir à l'état de projet. C'est la noce d'une
tille, fille d'une telle, nièce d'une telle, avec up
tel, fils d'un tel, petit fals d'un tel. Ce sont les
fiançailles de celui-ci, les relevailles (le celle-là.
Puis viennent le. causeries graveleuses ; la ré-
put a'ion plus ou moins complète du tari d'Ha-
nifa. du mari de Bpya; la renommée fâcheuses
de Kaddour, qui dit-on, est ensorcelé, sa pauvre
femme est bien malhetire:ise !

Nons pas erons sur d'autres détails qui nous
conduiratoriit sur un terrain trop glissant.

Les hommes sont oarfaitenimt étrangers à
tous ces gais passe-ten; s. La graviré qu'ils
doivent affecter et qui du reste est qssez dans
leur naturel, les empêcheraient le s'y associer,
alors même que la présence d'étrangers ne le
Jeur interdirait pas formell ment. Ils s>nt donc
relégués dans leur chambre, occupés de quelque
Ir'ure morale ou bien en station cont iiplative
dans la boutique d'un ami.

Huit heures s-ées, chacun se retire et vous
nutsi. Le le- :an, c'est exactenent à i -
commencer.

\uus avons dit que la loi permettait aux Mu..
tuilmans d'avoir pluienis fminums et qi'd é':ut
bien peu d'entre eux qui prefitaset des bén r-
fices d'unie trl' élisticite législt'i'e ; c'est que
les dé 1.enses qui ré-ilteraient de leur entrftien
seraient cor: idérabl .s, et que d'ailleurs il erit

difli :il de maintenir la bonne harmone ,iii c
elles. Lears prétentions, leurs plaintes sera,.rt
un suj*t constant dle dé'agrém'nts pour !e mri.

iDjîs la classes moyenne de la1 population,
quilqiies jeunes mauresques se renienît sani
beaucoup d scrupule aix isiuti· galau-
ment perfiles dEr nos coipatrites. Il ne fit t
pour cela que beaucoup de pntence, une mm-
son dans les hauts quaitiers et une bto e Il i-
gue-vue. Dans un cercle plus éieue ces inm-
trigues sont rares ; car dans un pays où les
flmnes ne sorient jamais seules, où l' uturage
de la famille est presque inicee-sant. ces a1vei-
tureuses entreprist s ne présentent pas toujours
une sécurité engageante.

C'est une eireur de croire que les bains pu-
blics peuvent tournir des lieux cd rendez-vou, ;
il, leur servent tout ait plus de prétete . c'est
plutôt par l'entremise d'une tit r:e personne que
se noucut la majeure parie des irrg a-esga-
lantes. A Alger il ne manque pas d. ces juives
qui portent dans les maisons mauresques des
etoffes précieuses, des bioux et dles colfieliets.
Sa plupart di ces f'eîmes sont des diplomates
par les mains desquels iassent toutes les af-
faires de ce genre.

La stérdié des femmes est en quelque sorte
on opprobre et un cas de di' orce. Placée sous
P'influnce de cette idée, qu'urne telle bizarrutiei
de 'la nature dénote chez lles une inperfactionmî
humiliante, les Matiresques ont recours à ries
breuvages irritants pour s'en guérir.

Ells nourrissent toiutes leurs enfants ; de
cette louable hambitu'de résuîlieui t sans coute pmotur
elles des nuits plus pénibles, mais elles an stnît
bien delommamgées par la saté qu'el-s con-
servent et par celle qu'elles transmettent à leurs
descendants.

Ainsi donc, plaire à son mari, soigner ses
enfants, sloccuper beaucoup de sa pai u. c, donner
des ordres à ses négresses, prrnIre du cal,
recevoir ses amies, écouter quelques 1.rédie-
lions de ghézanes (ortes de bohémieànes), tels
sont les obhgfations,- et les plaisrs dfune mnai-
resque.

Q elquefoi,, pomir varier l'unif<rnitc de cette
existence, elles vont passer plusweurs jours à la

er 1nrrge, ou leur plus grande jouilsauce es! d t
-b.itre sans coumrainte :a Pb.i de egards

importuns su de vertes pelouses, sous de frais
ombragts, c'y cuill r des fleas, de pré!oarer
quel mes mets et de chanter, -u son de:,nmtru-
mnts, quelques couplets d'amour.
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